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Présentation de l’éditeur :


      Sous la canicule qui frappe Boston, l’agence Valentine est en ébullition, et les talents secrets de ses collaborateurs vont une fois de plus être très utiles. Lucy doit retrouver une fillette disparue, et dénicher l’âme sœur pour un client très particulier.


      Mais une affaire personnelle frappe la jeune médium : un pyromane sévit en ville, qui s’en prend à ceux qui lui sont chers, et en particulier à son amoureux, le beau et sexy Sean Donahue. Cela a-t-il un lien avec le passé ? Cette enquête s’annonce comme l’une des plus périlleuses qu’elle ait jamais eu à mener.


      Qui cherche à nuire à Sean et Lucy, ces deux êtres parfaitement assortis ?


    

      
Biographie de l’auteur :


        Heather Webber écrit des romans policiers et sentimentaux. Pour la série Lucy Valentine, elle a concocté de délicieuses histoires composées de romance, de policier et d’humour. Elle a été sélectionnée en 2010 pour le prix Agatha avec le premier tome, Follement.
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Je dédie ce roman à tous ceux
qui aiment Lucy autant que moi.
C’est grâce à eux que je continue
à raconter ses aventures.
Un grand merci à tous.





1


Rien de tel qu’une bonne canicule pour faire sortir du bois les détraqués.

Depuis quatre jours, le thermomètre dépassait les 32° dès 9 heures du matin, une chaleur exceptionnelle pour un mois de juin. De plus, tout portait à croire que les névrosés de Boston dans leur ensemble s’étaient donné rendez-vous dans les rues de la ville.

Six d’entre eux étaient d’ailleurs réunis autour de la table de conférence de l’agence Valentine Inc., entreprise familiale spécialisée dans les rencontres amoureuses de qualité.

Y compris moi-même, naturellement.

À ma gauche, Preston Bailey, journaliste de choc, leva les yeux de son dictaphone et s’épongea le front d’un mouchoir en papier, car il faisait aussi plus de 32° dans le bureau.

Notre système de climatisation était tombé en panne dès le deuxième jour de canicule et, bien évidemment, la pièce manquante était en rupture de stock chez le fabricant. En désespoir de cause, j’avais installé trois grands ventilateurs qui, même en fonctionnant à plein régime, peinaient à rafraîchir l’atmosphère lourde et humide.

— Qui a eu l’idée lumineuse d’organiser cette réunion dans le bureau de Lucy ? s’enquit Annie Hendrix d’un ton réprobateur, comme si je n’étais pas là.

Assise juste en face de moi, elle glissa une boucle de cheveux couleur aubergine derrière son oreille. Captivée, je regardais les gouttes de sueur couler sur ses joues rondes puis sur son menton, avant de disparaître dans son décolleté plongeant, entre ses seins généreux. Sa robe d’été était si minimaliste que sa poitrine débordait presque sur la table, parmi les calepins, les stylos et une pile de photos de l’enfant disparue.

Preston me donna un coup de pied plus ou moins discret sous la table. Elle nous considérait comme une bande de pleurnichards, et pas toujours sans raison.

En réalité, nous formions un petit groupe de médiums protestataires.

— C’est moi, répondit Orlinda Batista d’un ton acerbe.

Elle consulta sa montre et rectifia la position de son fauteuil roulant afin de mieux profiter du courant d’air créé par le ventilateur situé derrière elle.

— Et dans vingt minutes, je dois partir pour l’aéroport, poursuivit-elle. J’apprécierais donc que chacun se concentre sur sa tâche au lieu de faire une fixette sur la canicule. Ou sur le décolleté d’Annie, n’est-ce pas, Graham !

Installé à ma droite, Graham Hartman ne parvenait pas à détacher les yeux de ce spectacle fascinant. Comment lui en vouloir ?

Personnellement, je me demandais comment Annie avait réussi à engoncer ses seins plantureux dans aussi peu de tissu. Il suffirait d’un éternuement pour que sa robe explose. Une catastrophe vestimentaire, pour le plus grand plaisir de Graham, à n’en pas douter.

Celui-ci s’empourpra et reporta vivement son attention sur la photographie posée devant lui, le portrait d’une enfant disparue. Hélas, le naturel revint au galop et il ne tarda pas à lorgner de nouveau les seins d’Annie, qui ne cessait de lui lancer des œillades séductrices. Le fait que la réunion se déroule dans une agence matrimoniale lui donnait peut-être des idées de romance.

À côté d’Annie, le Dr Paul McDermott poussa un soupir de frustration et passa une main sur son front dégarni.

— Et si nous levions la séance pour aujourd’hui ? suggéra-t-il, visiblement épuisé.

Assise en bout de table, Orlinda le foudroya du regard.

— Nous n’avons pas terminé ! s’exclama-t-elle avant de claquer des doigts dans ma direction. À toi, Lucy. Qu’est-ce que tu vois ?

Nous en étions à la cinquième réunion de notre stage consacré aux différents pouvoirs de divination. Je prenais des cours dans l’espoir d’aiguiser mes dons. Malheureusement, j’étais loin de me distinguer par mes visions.

Fixant le portrait de la petite fille, je m’efforçai de me concentrer. C’était une adorable blondinette aux cheveux bouclés dont les yeux noisette en amande pétillaient de malice. Ses joues rebondies et ses lèvres étaient barbouillées de chocolat. Entourée de ses parents, elle semblait si radieuse, si insouciante que j’en eus le cœur brisé. C’était le jour de ses cinq ans, son dernier anniversaire célébré en famille, et elle avait fait honneur à son gâteau.

Sa disparition mystérieuse remontait à deux ans.

J’observai avec attention le visage de ses parents. Sa mère avait tout d’une jeune femme sans histoire. Elle arborait une tenue décontractée, et ses cheveux avaient des reflets blonds. Quant au père, il couvait sa fille du regard comme s’il n’existait rien de plus précieux au monde.

Je ne pouvais qu’imaginer leur détresse, leur angoisse de ne pas savoir où se trouvait leur enfant. J’effleurai le cliché du bout des doigts en maudissant les limites de mes capacités surnaturelles. Depuis huit mois, elles me permettaient de travailler en tant que consultante pour la police du Massachusetts sur des affaires de personnes disparues, mais jamais je ne m’appuyais sur une photo.

En réalité, j’avais le don de localiser des objets égarés. Par chance, ceux-ci menaient parfois à une personne.

Face au regard perçant d’Orlinda, j’étais mal à l’aise. J’avais rencontré cette psychologue de métier quelques mois plus tôt, en travaillant sur le dossier d’un homme disparu. C’était également une médium très perspicace. J’avais toujours eu la sensation étrange que notre rencontre n’avait rien de fortuit, comme si le destin avait voulu que je croise son chemin.

Impuissante, je me détournai d’elle. J’avais tellement peur de la décevoir. Orlinda m’avait prise sous son aile, ainsi que Graham, Annie et le Dr McDermott. Si chacun d’entre nous possédait des capacités paranormales assez limitées, Orlinda était persuadée que nous pouvions les développer, que nous avions en nous d’autres richesses, d’autres dons, et qu’elle était à même de nous aider à les révéler.

Glissant l’index sur le cliché, je me concentrai de nouveau sur l’enfant en la regardant dans les yeux.

Annie nous avait appris que le prénom de la fillette commençait par la lettre B. Grâce à Graham, nous savions qu’elle avait été enlevée devant la maison de ses parents, après que le bus scolaire de l’école maternelle l’eut déposée. Quant au Dr McDermott, il avait déterminé qu’un homme brun et barbu était impliqué dans ce rapt.

Orlinda avait validé ces informations précieuses.

Pour ma part, je n’avais rien trouvé du tout. Absolument rien. Je ne captais pas la moindre image.

Seules l’énergie et la nervosité de Preston me parvenaient. Je sentais même sa jambe tressauter sous la table.

En huit mois, Preston était passée du statut de pire ennemie à celui d’amie très chère. Persuadée que les Valentine dissimulaient de nombreux secrets, la jeune journaliste aux dents longues n’avait pas ménagé ses efforts pour obtenir un scoop croustillant sur ma famille. C’était à ses yeux le seul moyen de se faire un nom dans le milieu du journalisme d’investigation.

Elle avait raison sur un point : notre famille avait des secrets, de nombreux secrets. Preston en avait découvert certains, mais pas tous.

C’était elle qui avait révélé au grand jour mes capacités paranormales. Cependant, elle ne connaissait pas la totalité de l’histoire. Elle ignorait notamment comment ce don m’était venu.

Elle ignorait que mon père, et des générations de Valentine avant lui, possédait la capacité de voir l’aura propre à chacun. Il avait décidé de l’exploiter en créant une agence matrimoniale aujourd’hui florissante : Valentine Inc. Grâce à un taux de réussite spectaculaire, mon père était devenu un homme riche et célèbre.

Bien peu de gens savaient qu’il formait les couples en associant deux partenaires ayant la même aura. Sa méthode était d’une simplicité enfantine : une aura bleue avec une aura bleue, une aura jaune avec une aura jaune. Jusqu’à mes quatorze ans, j’étais persuadée de reprendre un jour le flambeau, de suivre ses traces quand, soudain, l’impensable s’était produit. Un soir d’orage, frappée par la foudre, je m’étais retrouvée incapable désormais de discerner la moindre aura, mais à même de dénicher un objet perdu grâce à des visions de cet objet et de son environnement.

— Lucy ? insista Orlinda.

Je reposai la photo en secouant négativement la tête. En cinq semaines, je n’avais pas réussi à augmenter mes capacités surnaturelles. Alors que Graham, Annie et le Dr McDermott faisaient des progrès, je restais désespérément à la traîne. Mes pouvoirs se limitaient encore à localiser des objets égarés, et uniquement à condition de toucher la main de leurs propriétaires actuels ou anciens. C’était ainsi que je retrouvais la trace de personnes disparues à partir d’un cadeau, un bijou, par exemple, car celui-ci avait appartenu à la fois au disparu et à celui qui le lui avait offert. Dernièrement, j’avais détecté une adolescente par simple contact avec la main de sa mère. J’avais eu une vision des bottes en fourrure qu’elle avait offertes à sa fille pour Noël. Par chance, cette affaire avait connu une fin heureuse : la fugueuse était rentrée chez elle saine et sauve et la famille au complet suivait désormais une thérapie.

Totalement découragée et honteuse de mon impuissance, je n’osais même pas croiser le regard d’Orlinda.

— Rien, dis-je. Je regrette.

Sous la table, je sentis les doigts de Preston sur mon bras. Elle se garda de me prendre la main, car mon énergie résidait essentiellement dans mes paumes. Dans la vie de tous les jours, j’évitais les poignées de main, sauf quand je n’avais vraiment pas le choix.

Annie poussa un long soupir de frustration. Graham et le Dr McDermott étaient sans doute tout aussi exaspérés par mes échecs répétés. Le trio ne cachait pas qu’il souhaitait me voir exclue du groupe. À les entendre, je les empêchais d’explorer leur véritable potentiel.

Heureusement, Orlinda avait étouffé leurs protestations dans l’œuf, tant elle croyait en mes pouvoirs inexploités. Au bout de deux séances durant lesquelles mon amour-propre fut mis à rude épreuve, mes trois confrères avaient exprimé leurs réserves, mais elle avait refusé net de me voir quitter le stage.

Je n’avais d’ailleurs aucune envie de laisser tomber, en dépit de mes revers. Moi aussi, j’étais persuadée de ne pas exploiter pleinement mes possibilités, et à juste titre : il m’arrivait de voir l’avenir. Mes flashs prémonitoires survenaient uniquement quand je touchais les mains de Sean Donahue, détective privé de son état, mon collaborateur des « Amours perdues », le service que je dirigeais au sein de l’entreprise familiale. Ensemble, nous mettions à profit mes capacités de médium et ses compétences de détective pour permettre à des amoureux séparés par la vie de se retrouver. Nous étions nous-mêmes en couple, et c’était du sérieux. Il me suffisait de penser à lui pour avoir les mains moites, le cœur battant. En revanche, j’avais très peur de l’engagement à cause d’une malédiction qui frappait les membres de ma famille. Heureusement, Sean se montrait patient et il avait lui-même des comptes à régler avec son passé.

— Essaie encore une fois, Lucy, dit doucement Orlinda pour m’encourager.

— Et échoue encore une fois, marmonna le Dr McDermott.

S’il ne manquait pas de fantaisie, il se révélait parfois imprévisible. Lorsque je me tournai vivement vers lui, il évita mon regard.

— Sérieux, Lucy ! s’emporta Graham, visiblement irrité. J’ai rendez-vous pour une visite dans peu de temps.

Je dévisageai l’agent immobilier. Il avait enfin cessé de lorgner le décolleté d’Annie pour me regarder dans les yeux. Malgré la pâleur habituelle de son teint, il avait le visage écarlate et son brushing souffrait de la chaleur, lui aussi. Ses yeux bleus lançaient des éclairs. La chipie qui sommeillait en moi eut soudain envie de lui tirer la langue, histoire de le voir fulminer davantage, mais je me retins.

Fâchée par leur mauvaise volonté, Orlinda frappa du poing sur la table.

— Ça suffit ! Je vous l’ai déjà répété cent fois ! Nous sommes ensemble dans cette histoire. Vous feriez mieux de soutenir votre consœur au lieu de la réprimander sans cesse.

— Fayotte, murmura une voix, celle du Dr McDermott, sans doute, en face de moi.

Dieu merci, Orlinda ne l’avait pas entendu, car elle aurait certainement sévi.

— Essaie encore, Lucy, reprit-elle.

Tous les regards se posèrent sur moi tandis que je me concentrais sur la photo de la fillette, dans l’espoir de voir quelque chose, de sentir quelque chose. N’importe quoi. C’était peine perdue.

Au bout d’une longue minute, je secouai la tête, ravalant mes larmes de frustration. Quelle idiote ! Je m’en voulus de montrer aux autres à quel point j’étais bouleversée.

— Tu ne dois pas te décourager, insista Orlinda. Il est possible que les photos ne soient pas un support adéquat pour toi. Toutefois, il existe bien d’autres moyens de parvenir à tes fins. Ne dit-on pas que tous les chemins mènent à Rome ?

Elle tendit une main vers la sacoche fixée à son fauteuil roulant. Tandis qu’elle cherchait quelque chose, je consultai ma montre. J’avais un rendez-vous dix minutes plus tard avec un client des « Amours perdues ».

J’avais attaché mes cheveux longs pour avoir moins chaud, mais j’étais tellement en nage qu’une goutte de sueur coulait dans mon dos. Dans la fournaise qu’était mon bureau, le stress avait fait monter ma température de plusieurs degrés.

Agitée de nature, Preston tapotait nerveusement son calepin de son stylo. Sa nervosité s’exprimait d’autant plus en présence d’Orlinda, qui semblait la déstabiliser. Peut-être était-ce parce que, lors de leur rencontre, elle avait prédit à Preston un grand bouleversement dans son existence.

Cette prédiction n’avait pas tardé à se confirmer. Son article sur un vol de tableaux à grande échelle avait connu une médiatisation nationale. Dans la foulée, Preston s’était vu proposer une rubrique mensuelle au Mad Blotter, un magazine spécialisé dans les faits divers à sensations. La rédaction avait beaucoup apprécié ses articles généralement consacrés à mes clients de l’agence. Habile, elle avait conclu un accord avec mon père, qui lui permettait de suivre notre travail. Pour elle, la proposition du Mad Blotter était un rêve qui se réalisait. Aussi avait-elle accepté cette rubrique avec enthousiasme. Elle travaillait sur son troisième article qui traiterait de notre stage de développement paranormal.

Jusqu’alors, Preston n’avait pas noté grand-chose, à part le fait que nous n’étions, à ses yeux, qu’une bande de pleurnichards.

Elle commençait à perdre patience. Il lui fallait absolument un élément croustillant pour alimenter son reportage. Néanmoins, sa nervosité manifeste avait apparemment une autre origine. Récemment, Orlinda avait prédit un nouveau bouleversement dans la vie de la journaliste. Pour l’heure, rien ne s’était produit et Preston avait les nerfs à fleur de peau. Son angoisse rejaillissait sur moi, car la jeune femme était omniprésente dans ma vie. Un vrai boulet. Non seulement je travaillais avec elle, enfin, si l’on pouvait parler de travail, mais elle fréquentait mon frère depuis quelque temps. Pas moyen de lui échapper. Par chance, nous avions enterré la hache de guerre depuis longtemps et nous étions les meilleures amies du monde. Dans le cas contraire, je crois que j’aurais fini par l’étrangler.

— Ah ! s’exclama Orlinda en sortant enfin un paquet de sa sacoche.

Elle posa ostensiblement un sachet en plastique sur la table et garda les doigts crispés dessus. Il fallait l’admettre, elle avait le sens du spectacle.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Preston, exprimant à haute voix la question que tous se posaient.

— Un nouveau point de départ, répondit Orlinda.

Elle fit glisser le sachet vers moi.

Je le pris avec précaution et en dénouai les poignées. Un peu inquiète, je jetai un coup d’œil à l’intérieur : il contenait un autre sachet, transparent celui-là, doté d’une fermeture à glissière. En le sortant, je découvris son contenu, le cœur battant :

Un nounours rose. Il semblait abandonné. Ses traces d’usure et ses pattes élimées indiquaient qu’il avait été beaucoup manipulé. Long d’environ vingt centimètres, le corps trapu, il avait une adorable frimousse, de grands yeux noirs et affichait un sourire mélancolique.

— Il appartient à la fillette disparue ? demanda Graham qui semblait mourir d’envie de m’arracher le jouet des mains.

— En effet, confirma Orlinda.

Le Dr McDermott se pencha en avant, montrant son crâne dégarni et luisant. Lui aussi semblait avide de s’emparer du nounours.

La gironde Annie semblait plus intéressée par son badinage avec Graham. Sans doute se faisaient-ils du pied sous la table.

— La psychométrie est la capacité à communiquer avec une personne en tenant un objet lui appartenant, expliqua Orlinda d’une voix tonitruante.

Je sentis Preston se redresser, soudain intéressée. Elle avait essayé de me pousser à explorer ce domaine mais, persuadée que c’était impossible, je n’avais pas vraiment fourni d’effort dans ce sens. Et si j’étais capable d’avoir des visions à partir d’objets, finalement ? Pourquoi pas, puisque je voyais des objets égarés en touchant des personnes ? Ce n’était pas si différent.

— Je veux que tu sortes le nounours du sachet, Lucy, poursuivit Orlinda. Et que tu le tiennes à deux mains.

De mauvaise grâce, j’ouvris la fermeture à glissière et plongeai la main dans le sac. J’étais si anxieuse qu’une partie de moi se refusait à toucher ce petit morceau de la vie de la fillette. J’étais également terrifiée à l’idée d’échouer de nouveau. Néanmoins, je gardais espoir. Si je suivais les conseils avisés d’Orlinda, je parviendrais peut-être à révéler des capacités surnaturelles enfouies en moi.

Poussant un soupir, je sortis enfin la peluche que je pris à deux mains, comme elle me l’avait demandé.

Elle baissa alors d’un ton :

— Laisse l’énergie jaillir de tes paumes et visualise la fillette. Regarde-la en train de jouer avec son nounours.

Dans la pièce, on n’entendait plus que le bourdonnement des ventilateurs. Mon cœur battait à tout rompre. Je regardai le nounours droit dans les yeux.

Pourvu que je puisse la voir…

— Baisse les paupières, m’ordonna Orlinda.

J’obéis en m’efforçant de chasser les doutes qui m’assaillaient et les pensées contradictoires qui se bousculaient dans mon esprit.

Réfléchis, concentre-toi, respire.

J’appuyai le menton sur la tête de la peluche en respirant le plus régulièrement possible. Bientôt, je ressentis des picotements sur mes paumes et sous mes paupières. Je me mis à voir à travers des yeux qui m’étaient inconnus. Intriguée, je scrutai les alentours pour assimiler de nouveaux détails.

Soudain, quelqu’un me donna une tape sur le bras.

— Alors, tu vois quelque chose ? demanda Graham.

Aussitôt, la vision disparut comme par enchantement.

Je rouvris vivement les yeux, un peu étourdie, chancelante, comme après une vision habituelle.

— Règle numéro un du médium, Graham : ne jamais interrompre une séance, grommela Orlinda, visiblement contrariée.

— Tu ne nous as pas indiqué la moindre règle, intervint Annie en feuilletant ses notes.

Orlinda leva les yeux au ciel.

— Alors ? intervint le Dr McDermott. Tu as vu quelque chose, Lucy ?

Preston était dans les starting-blocks, prête à noter noir sur blanc le moindre détail croustillant. Je me tournai vers notre coach.

— J’ai vu…

Elle m’interrompit, un large sourire aux lèvres :

— Oui ? Tu as vu quoi ?

— Un bus de ramassage scolaire. Et un homme. L’homme brun et barbu.

— Quoi d’autre ?

Il n’y avait pas grand-chose à ajouter. En tout cas, rien que je puisse déchiffrer dans l’immédiat.

— C’est passé trop vite, bredouillai-je. Je ne suis pas très sûre…

Avec un peu de chance, je pourrais revenir plus tard sur cette vision, dans le calme, afin d’examiner les détails.

— Tu y arriveras, affirma Orlinda. Il suffit d’un peu d’entraînement et de volonté.

Annie me foudroya du regard.

— Nous savions déjà qu’un barbu l’avait emmenée après l’école. Comment savoir si tu as eu une vision authentique ou si tu ne t’es pas contentée de copier sur nous ?

— C’est vrai, renchérit le Dr McDermott en croisant les bras.

Je commençais vraiment à les détester tous.

Preston griffonnait furieusement dans son calepin. J’imaginais sans peine comment elle allait déformer cette conversation dans son article.

— Je… Est-il possible que j’aie eu une vision de ce qu’ils ont vu ? demandai-je en jetant un regard furtif à Orlinda.

Je savais pertinemment que ce n’était pas le cas. J’avais assisté à la scène et j’avais eu le vertige. Cela, je ne l’avais pas inventé. En fait, j’étais persuadée d’avoir été témoin de l’événement à travers les yeux de la petite fille.

— C’est possible, en effet, dans les cas de transfert psychique, répondit Orlinda. Mais dans ce cas précis, cela m’étonnerait. Il n’est pas rare que plusieurs médiums aient des visions similaires. Tu sembles être sensible aux événements, aux impressions, aux éléments changeants.

— Et si c’était de la télépathie ? suggéra le Dr McDermott. L’un de nous trois a peut-être envoyé inconsciemment ces images à Lucy.

— Là encore, c’est possible, admit Orlinda. Mais j’en doute.

— Eh bien, moi aussi, j’en doute, déclara Graham en s’écartant de la table.

Il rangea son bloc-notes dans sa sacoche.

— Quelle surprise ! railla Preston d’un ton acerbe.

Il la fusilla du regard.

— Il faut que je parte, annonça-t-il à Orlinda.

— Moi aussi, renchérit Annie en se levant.

Lorsque ses seins se détachèrent de la table, telles des ventouses, je crus entendre un bruit de succion.

— Moi aussi, ajouta le Dr McDermott. J’ai des patients à voir. Tu es prête, Preston ?

Elle éteignit son dictaphone.

— Je suis prête, oui, mais ne t’emballe pas, répliqua-t-elle.

Je dus réprimer un sourire. Ce jour-là, elle devait suivre le Dr McDermott sur son lieu de travail afin de rédiger son article pour le Mad Blotter. Le lendemain, ce serait au tour de Graham, puis celui d’Annie vendredi. Qui devais-je plaindre ? Les médiums ou Preston ? Si elle était parfois pénible, ils pouvaient se montrer très méchants.

— Filez, déclara Orlinda avec un geste désinvolte.

— C’est toujours d’accord pour dimanche ? demanda Graham avec empressement.

— À midi, dans mon bureau, confirma-t-elle. Ne soyez pas en retard.

Preston fut la seule à me dire au revoir en quittant la pièce.

— Il va falloir que j’y aille, moi aussi, conclut Orlinda en rangeant à son tour ses affaires. Je prends le bateau-taxi pour l’aéroport.

Elle se rendait à une conférence de psychologues à Chicago et ne serait de retour que le dimanche matin de bonne heure.

Je tenais toujours le nounours à deux mains. Hélas, toute énergie avait disparu de mes paumes. Je ne sentais plus rien.

Pas une étincelle.

Je lui rendis donc la peluche.

— Non, non ! Garde-le et entraîne-toi. Tu es en bonne voie, Lucy. Il faut absolument croire en toi et en tes capacités.

Je remis la peluche dans son sachet sans dire un mot, en proie à plusieurs émotions contradictoires.

J’avais vu à travers le regard de cette fillette et je commençais à déceler de nouveaux détails de ma vision. Mais je redoutais de ne pas réussir une nouvelle fois et de ne pas disposer de suffisamment d’informations pour identifier le lieu où elle se trouvait.

Orlinda fit pivoter son fauteuil roulant et se dirigea vers la porte du bureau.

— Dimanche, à midi, conclut-elle.

— J’y serai, répondis-je en la suivant.

— Et surtout, ne te laisse pas impressionner par les autres, me conseilla-t-elle.

— D’accord. S’ils vont trop loin, je lâcherai Preston. Ils ignorent encore de quoi elle est capable.

Amusée par cette perspective, Orlinda reprit :

— Excellente idée. Inutile de me raccompagner, je vais me débrouiller.

— Très bien. Appelle-moi si tu as des difficultés à prendre l’ascenseur.

L’unique ascenseur de notre vieil immeuble était vétuste et capricieux.

— Ne t’inquiète pas pour moi.

Au milieu du couloir menant à la réception de l’agence, je la rappelai soudain. Elle s’arrêta et fit demi-tour.

— Elle s’appelle Bethany, dis-je d’une voix brisée. C’est écrit sur son sac à dos.

Orlinda m’adressa un sourire entendu.

— Bien joué, Lucy. Bien joué…
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Je venais de regagner mon bureau quand un cri de joie me parvint de la réception. Curieuse, je longeai le couloir pour connaître l’origine de cette agitation.

Installée à son bureau, Suzannah Ruggieri, la réceptionniste de Valentine Inc., semblait frappée de stupeur. Informée de la plupart de nos secrets de famille, elle savait notamment que mon père exploitait ses capacités afin de trouver le ou la partenaire idéale pour ses clients et que j’utilisais mes pouvoirs pour réunir des couples séparés et aider la police à résoudre des affaires de personnes disparues. Elle était aussi au courant de l’existence de mon demi-frère dont l’existence n’avait pas encore été révélée au public.

Face à la scène qui se déroulait sous nos yeux, elle haussa les épaules d’un air perplexe.

Penché sur le fauteuil roulant d’Orlinda, un homme semblait chercher à étouffer cette dernière. En y regardant de plus près, je constatai qu’elle l’étreignait.

— Laisse-moi respirer, souffla-t-il. J’étouffe !

Orlinda éclata d’un rire tonitruant.

— Oh, toi ! lança-t-elle en le repoussant, la mine enjouée.

Lorsqu’il se redressa, je m’efforçai de ne rien trahir de mon étonnement. Il était grand et terriblement séduisant. Élancé, musclé sans être massif. Brun aux yeux verts, il portait un jean foncé moulant et un tee-shirt noir. Il émanait de lui une telle virilité que je l’imaginai agent secret ou malfaiteur. Avec la cicatrice qui lui barrait la joue, il avait tout du mauvais garçon.

Je remarquai alors un sac de transport noir posé sur le divan. Que pouvait-il contenir ? Une mitrailleuse ? Des grenades ?

— Lucy, tu connais Jeremy Cross, n’est-ce pas ? demanda Orlinda.

Son nom me disait quelque chose, en effet. Je ne l’avais jamais rencontré, mais il n’était autre que mon dernier client des « Amours perdues ».

— Pas encore, répondis-je en lui tendant la main, un peu nerveuse, car je redoutais une vision.

— Lucy, Suzy, je vous présente Jeremy.

Sa main calleuse saisit la mienne avec fermeté. En l’absence de toute réaction paranormale, je poussai un soupir de soulagement.

Suzy lui adressa un petit signe amical. Un journal ouvert sur son bureau, elle était en train de lire un article sur l’événement qui défrayait la chronique depuis peu : un dangereux pyromane sévissait en ville. Tous les habitants de Boston ne parlaient plus que de ses forfaits : quatre incendies volontaires en trois semaines, toujours allumés après minuit. Le dernier avait failli coûter la vie à un homme âgé. Pour l’heure, aucun lien n’avait été établi entre ces quatre affaires. L’auteur semblant frapper au hasard, la population était en alerte.

— Nous nous sommes rencontrés, mais pas officiellement, déclara Jeremy en souriant à Suzy.

Pourtant mariée et heureuse en ménage, notre réceptionniste ne put s’empêcher de glousser comme une midinette. Ce sourire charmeur, cette voix suave… Suzy était conquise. Les femmes devaient tomber comme des mouches. D’où provenait cette attirance pour les mauvais garçons ?

Personnellement, je ne risquais pas de tomber dans le piège : j’avais Sean.

— Jeremy, je m’étonne de te voir ici, déclara Orlinda.

— Vraiment ? fit-il en arquant un sourcil d’un air entendu.

Il était donc au courant de ses capacités surnaturelles. Je le toisai sans vergogne ; il fallait bien que l’une d’entre nous se dévoue. Et s’il était médium, lui aussi ? Je n’avais aucun moyen de le savoir. Quelqu’un éclairerait peut-être ma lanterne. Orlinda, par exemple.

— Lucy, figure-toi que Jeremy est l’un de mes anciens élèves.

Sans doute avait-elle deviné mes pensées, qui étaient certainement plus sages que celles de Suzy qui dévorait mon nouveau client des yeux.

Il s’assit sur le divan afin de regarder Orlinda dans les yeux. Une gentille attention, me dis-je. Elle détestait devoir se tordre le cou pour converser avec une personne debout.

— Un élève comme moi ? demandai-je en m’installant en face de lui, dans un fauteuil.

Je brûlais d’envie de savoir ce que renfermait son mystérieux sac noir. Pas une tenue de sport, à mon avis.

Il faisait bien moins chaud à la réception que dans les bureaux, Suzy ayant branché plusieurs ventilateurs d’appoint. Les bruits de Charles Street, en contrebas, nous parvenaient par les fenêtres ouvertes, les éclats de voix, les coups de klaxon, les crissements de pneus…

Depuis l’étage, j’avais une vue dégagée sur le parc et une partie du Boston Common. Le temps radieux avait attiré en masse touristes et promeneurs.

— Exactement comme toi, me confirma Orlinda.

— Vraiment ?

Quelles capacités Jeremy pouvait-il donc posséder ?

— Vous voulez dire qu’il est médium, lui aussi ? intervint Suzy.

Orlinda hocha la tête.

— Décidément, ils sont partout ! s’exclama-t-elle en levant les mains au ciel. Pas moyen de leur échapper. Je peux vous servir un café frappé, Jeremy ? Avec une part de gâteau maison.

— Je prendrai volontiers un peu de café, merci, répondit-il.

Dès que Suzy se fut éloignée dans le couloir, Orlinda déclara non sans fierté :

— Jeremy a réussi son examen de fin de stage avec brio.

— Tu savais qu’il serait là, aujourd’hui ? lui demandai-je.

Orlinda sourit et se dirigea vers la porte ouverte de l’agence pour appeler l’ascenseur.

— Je n’en avais aucune idée.

À son sourire, je compris qu’elle me mentait.

— Bon, je file, reprit-elle. Jeremy, ce fut un plaisir, comme toujours. Sois gentil avec Lucy. Et toi, n’oublie pas la séance de dimanche.

Sur ces mots, elle s’éloigna.

« Sois gentil », avait-elle dit ? Qu’entendait-elle par là au juste ? Je dévisageai Jeremy avec une certaine méfiance.

— Et si nous passions dans votre bureau ? suggéra-t-il en prenant son formulaire d’inscription et son sac noir.

Son ton était plus ferme, soudain, plus déterminé, au point que j’en eus la chair de poule. Pour une raison encore inconnue, Jeremy Cross me mettait mal à l’aise, en dépit de l’affection manifeste que lui portait Orlinda. Bien décidée à me débarrasser de lui, je me promis d’expédier cet entretien au plus vite.

— Bien sûr, répondis-je à contrecœur.

Suzy réapparut et tendit à Jeremy un verre de café frappé. Il la remercia d’un sourire ravageur.

Voilà qui ne présageait rien de bon.

— On y va ? proposa-t-il en soutenant mon regard.

J’eus envie de refuser, mais il était mon client, après tout. Je hochai donc la tête. Plus vite il me parlerait de cet amour qu’il cherchait à revoir, plus vite il s’en irait.

Jeremy me précéda dans le couloir comme s’il savait où se trouvait mon bureau. Ses capacités surnaturelles lui fournissaient peut-être ce genre d’informations. Je le suivis malgré moi, les yeux rivés sur son sac noir. Il se dirigea droit vers mon bureau et posa son sac avant de s’installer à la place que j’occupais pendant la réunion avec Orlinda.

— Désolée pour le désordre, déclarai-je en réunissant les stylos et les photos de Bethany qui jonchaient la table.

Jeremy prit le sachet contenant le nounours rose et l’observa longuement, puis il fronça les sourcils et me le tendit.

Pourquoi cette réaction étrange ? Mieux valait peut-être ne pas le savoir.

— Auriez-vous eu, par hasard, une vision grâce à cette peluche ? m’enquis-je.

— Je ne travaille plus sur les dossiers de disparition, répondit-il.

Je ne lui avais rien demandé, mais sa réponse était éloquente. Manifestement, il savait que notre affaire tournait autour d’une personne disparue. Avait-il vu Bethany ? Savait-il ce qu’elle était devenue ? Dans ce cas, comment pouvait-il ne pas s’impliquer, ne serait-ce que dans l’intérêt de l’enfant ?

Je glissai le nounours rose dans mon sac pour l’emporter chez moi et m’assis en face de Jeremy.

— Pourquoi pas ?

— Parce que je ne le fais pas, voilà tout, rétorqua-t-il, la mine implacable.

Très bien. Je pris un stylo et un bloc, plus que jamais décidée à en finir au plus vite. Les ondes négatives de ce type commençaient vraiment à me mettre mal à l’aise.

Quelques gouttes de condensation coulaient le long de son verre de café glacé, dont il n’avait pas bu une seule gorgée.

En lui prenant son formulaire, je découvris non sans surprise qu’il ne l’avait pas rempli.

Je croisai son regard intense.

— Pourquoi êtes-vous venu me voir ? demandai-je en brandissant le document vierge, de plus en plus troublée. Pas pour retrouver un amour disparu, en tout cas.

— Pas vraiment, en effet. J’ai un service à vous demander.

— C’est Orlinda qui vous envoie ?

Cherchait-elle à me mettre à l’épreuve, une fois de plus ? Jeremy croisa les doigts, sans cesser de m’observer.

— Pas que je sache.

Comptait-il jouer longtemps à ce petit jeu du chat et de la souris ? Je soutins son regard sans sourciller. Si ses cheveux courts étaient striés de gris, il n’avait que quelques ridules autour des yeux. Il ne pouvait avoir plus de quarante ans. Son bronzage naturel indiquait qu’il passait beaucoup de temps à l’extérieur, ce qui ne l’empêchait pas de prendre soin de lui et de sa peau. Ses joues étaient rasées et ses pattes un peu longues. Sous cette apparence rigide se cachait peut-être un rebelle. Ses vêtements étaient neufs, sans un pli, impeccables. Il avait les ongles soignés mais les mains calleuses, pas de tatouages visibles, ni d’alliance.

Conscient d’être observé à la loupe, il garda le silence.

— Que faites-vous ici ? répétai-je.

La chaleur étouffante et mon air courroucé ne semblaient pas le déranger le moins du monde, bien au contraire. Il paraissait détaché, calme, maître de lui-même.

— On m’a ordonné de venir.

— Qui ça ?

Pas Orlinda, apparemment.

— Vous le saurez assez vite.

— Vous aimez avoir le contrôle de la situation, n’est-ce pas ? repris-je en posant mon stylo.

Ce rendez-vous ne se déroulait pas comme je l’avais prévu.

Au sein de Valentine Inc., mon service avait pour mission de réunir les amoureux que la vie avait séparés. En général, le client se présentait avec un questionnaire dûment rempli, puis nous passions en revue les informations dont nous disposions sur la personne qu’il recherchait. Munie de tous les éléments nécessaires, je lui demandais alors s’il avait offert un cadeau à cette personne, puis j’essayais de localiser celle-ci à partir de cet objet. En cas d’échec, Sean et moi menions une enquête traditionnelle.

Nous affichions un taux de réussite impressionnant. Nous avions même été invités à deux mariages d’anciens clients.

Jeremy Cross promettait de faire exception à la règle. J’avais la nette impression que quelque chose clochait.

L’esquisse d’un sourire apparut au coin de ses lèvres.

— Ce que je veux et ce que j’ai sont deux choses totalement différentes.

— Il vous arrive de répondre directement à une question ?

— Pourquoi ? répliqua-t-il d’un air satisfait.

Je levai les yeux au ciel. J’étais de plus en plus oppressée dans ma robe d’été qui me collait à la peau.

— Vous ne me semblez pas homme à vous laisser dicter votre conduite. Pourtant, vous affirmez que quelqu’un vous a ordonné de me consulter et vous êtes venu. À contrecœur, de toute évidence, mais vous êtes là.

Il crispa imperceptiblement les doigts. C’était la première fois qu’il trahissait une certaine gêne.

Un camion s’engagea bruyamment dans la ruelle. Une odeur de diesel envahit la pièce. Malheureusement, je n’osai pas fermer les fenêtres de peur d’intensifier la chaleur qui régnait.

— Parfois, il vaut mieux faire ce que l’on nous dit plutôt que d’assumer les conséquences d’un refus, répondit enfin Jeremy.

Si je n’étais pas de cet avis, je me gardai de lancer le débat. Je capitulais souvent face à mes parents et ma grand-mère. Il était tellement plus facile de céder.

Néanmoins, j’avais dû recadrer Dovie, ma grand-mère, qui me harcelait pour que Sean et moi ayons un enfant au plus vite. Peu lui importait que nous ne soyons pas mariés, ni même fiancés : elle brûlait d’impatience de devenir arrière-grand-mère. J’aurais aimé qu’elle cesse ses allusions à peine voilées, mais il n’était pas question de capituler, cette fois.

Quitte à en subir les conséquences.

Quelques jours plus tôt, j’avais découvert un ravissant couffin déposé sur le pas de ma porte. La subtilité n’était vraiment pas le fort de Dovie.

— C’est votre grand-mère qui vous envoie ? demandai-je.

— Ma grand-mère ? répéta-t-il, intrigué. Non.

— Votre mère, alors ?

Cette fois, il se rembrunit.

— Je n’ai pas de famille.

Ces paroles ne présageaient rien de bon. Manifestement, il avait connu un passé difficile.

— Pas le moindre parent ?

— Vous êtes toujours aussi curieuse ?

— Avec mes clients, oui. Bon, d’accord, je le suis toujours.

— C’est agaçant.

Je lui souris. Cette joute verbale n’était pas pour me déplaire.

— Rien ne vous empêche de partir, répliquai-je. Ce n’est pas moi qui vous ai ordonné de venir.

Une fois encore, il se crispa.

Cet homme était moins posé, moins détaché qu’il n’y paraissait. Je commençais à l’apprécier davantage.

— Vous devriez peut-être vous en aller…

Un bruit étrange se fit entendre dans le sac posé à terre. Je levai les yeux vers Jeremy.

— Qu’est-ce que c’était ?

— Rien.

— On aurait dit…

Je n’en étais pas sûre. Le son m’était familier, mais je n’arrivais pas à l’identifier.

Visiblement nerveux, il repoussa ses cheveux en arrière. L’espace d’un instant, j’eus l’espoir de le voir partir. Au contraire, il prit son sac et le posa sur la table. Je me rendis compte alors qu’il s’agissait en fait d’un sac de transport pour un animal domestique.

Deux yeux verts étincelants me fixaient derrière une grille en plastique.

Jeremy Cross se leva et ouvrit le rabat. Glissant les mains à l’intérieur, il extirpa une petite boule de poils noirs qu’il déposa à côté du sac.

Le chat me fixait toujours de ses prunelles émeraude.

Où diable Jeremy voulait-il en venir ? Cette entrevue était décidément insolite. Il se rassit et désigna l’animal.

— Je vous présente Ebbie.

— Je ne comprends pas.

— C’est elle qui m’a ordonné de venir vous voir, maugréa-t-il.
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